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L’expérience des fantassins canadiens en 
Afrique du Nord de janvier à mai 1943

Établi à Ottawa, R. Daniel Pellerin, Ph. D., est historien et 
expert-conseil auprès de musées. En 2016, il a obtenu un doctorat en 
histoire de l’Université d’Ottawa. Sa thèse portait sur l’instruction 
au combat de l’infanterie au cours de la Seconde Guerre mondiale.

Introduction

P
rêter des soldats à une force alliée peut être un 
moyen efficace de leur faire acquérir de l’expérience 
opérationnelle sur le terrain. Au cours de la Seconde 
Guerre mondiale, les divisions canadiennes ont com-
mencé à arriver au Royaume-Uni en décembre 1939 

et, vers la fin de 1942, l’Armée canadienne y avait dépêché bien 
au-delà de 100 000 soldats. Pourtant, si l’on fait abstraction du 
raid catastrophique mené sur Dieppe au mois d’août 1942, les 
formations canadiennes ont été tenues à l’écart des théâtres actifs 
de la guerre. La vaste majorité des soldats canadiens n’avaient 
aucune expérience du combat, s’ennuyaient à l’entraînement 
et étaient frustrés par l’oisiveté, alors même que les forces 

britanniques et d’autres forces du Commonwealth combattaient 
en Afrique du Nord. Toutefois, à l’aube de 1943, un petit nombre 
de Canadiens a été appelé à participer à un programme de prêt 
de soldats peu connu. En effet, près de 350 soldats canadiens 
ont servi trois mois au sein d’unités avancées de la First Army 
britannique dépêchées en Tunisie, afin d’acquérir de l’expérience 
du combat.

Les historiens se sont peu intéressés à cet épisode de l’histoire 
militaire canadienne. C. P. Stacey a brièvement traité de ce pro-
gramme dans le premier volume de l’histoire officielle de l’Armée, 
Six Years of War (1957); il en venait à la conclusion que l’expérience 
en Afrique du Nord avait été fort profitable1. Strome Galloway, du 
Royal Canadian Regiment, a publié son journal et ses mémoires de 
l’Afrique du Nord dans l’ouvrage With the Irish against Rommel 
(1984), mais cet ouvrage a produit bien peu de remous. Dans 
Instruire une armée (2007), Yves Tremblay a parlé du programme, 
mais il s’appuyait beaucoup pour cela sur l’ouvrage de Stacey2.

par R. Daniel Pellerin
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Le présent article porte sur les origines du programme de prêt 
de soldats et l’expérience de certains participants. Nous y expliquons 
que ce programme a réussi à donner à des fantassins canadiens une 
véritable expérience du combat qu’ils n’auraient pas eu la chance 
d’acquérir s’ils étaient restés en poste au Royaume-Uni et dont ils 
ont pu faire bénéficier leur unité à leur retour. Galloway, à l’instar 
d’Alex Campbell du Hastings and Prince Edward Regiment, a tenu 
un journal pendant son affectation en Afrique du Nord, et d’autres 
ont présenté un compte rendu à leur unité lorsqu’ils l’ont réintégrée. 
Ces récits sont tous utiles pour comprendre l’expérience vécue par 
les Canadiens et la réussite globale du programme.

Le programme

Les Britanniques affrontaient les Allemands et les Italiens en 
Égypte et en Libye depuis l’été 1940. Quand les Américains 

se sont joints aux hostilités, en décembre 1941, les Britanniques 
ont réussi à les persuader d’engager des forces en Afrique du 
Nord en 1942. Le 8 novembre de cette année-là, les Britanniques 
et les Américains ont donc envahi l’Algérie et le Maroc français 
dans le cadre de l’opération Torch3. Les forces de l’Axe étaient 
ainsi menacées sur deux fronts : pendant que la Eighth Army de 
Montgomery continuait de poursuivre les forces de Rommel en 
Libye, la First Army britannique et le II  Corps des États-Unis 
attaquaient depuis l’ouest. À la fin de l’automne et au début de 
l’hiver, en 1942 et 1943, Rommel a fait reculer ses forces vers la 
Tunisie, où il disposait des ports de Tunis et de Bizerte pour le 
ravitaillement et les renforts.

Le plus important général canadien au Royaume-Uni, le lieute-
nant-général A. G. L. McNaughton, voyait l’opération Torch comme 
une occasion à saisir. Tous savaient bien qu’il était opposé à l’idée que 
des divisions canadiennes combattent seules, et donc qu’il ne souhai-
tait pas consacrer de forces substantielles à la campagne en Afrique 
du Nord. Cependant, les Canadiens avaient grand besoin d’expé-

rience du combat. Peut-être serait-il 
envisageable de prêter un certain 
nombre de soldats canadiens aux 
Britanniques, à titre provisoire? 
Cela n’était pas réalisable au 
début de l’opération Torch, faute 
de capacité de transport suffisante 
pour envoyer un grand nombre de 
Canadiens en Afrique du Nord4.

Ce n’est qu’au début du mois 
de décembre 1942 que l’on a pu 
organiser le transport des troupes. 
À cette époque, la First Army était 
déjà parvenue à entrer en Tunisie. 
McNaughton avait réussi à 
convaincre le War Office d’autori-
ser le prêt de 150 soldats canadiens 
à la First Army britannique pour 
une période de trois mois. Des 
places ont été attribuées au pro 
rata aux diverses armes des quatre 
divisions du Canada (la cinquième 
devant être formée peu après), aux 
deux brigades blindées, aux corps 
et troupes auxiliaires de l’Armée, 

©
 W

a
r 

A
rc

h
iv

e
s

/A
la

m
y

 S
to

c
k

 P
h

o
to

, 
im

a
g

e
 D

T
Y

W
T

J

Le Lieutenant-General Bernard Montgomery, commandant de la Eighth Army britannique en Afrique
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ainsi qu’aux unités de renfort positionnées au Royaume-Uni. Les 
heureux élus devaient être les meilleurs officiers et sous-officiers 
(s/off) que chaque unité avait à offrir. Les s/off devaient avoir au 
minimum le grade de sergent, tandis que les officiers devaient être 
au plus des majors, bien que deux places aient été réservées pour 
des lieutenants-colonels appelés à accomplir des tâches d’état-ma-
jor5. Les soldats sélectionnés ont été prêtés à la First Army pour 
trois mois environ. Ils n’étaient pas simplement « détachés » à des 
unités britanniques : ces soldats étaient en fait intégrés au bassin 
de renforts de la First Army et employés pour pourvoir des postes 
selon les besoins. Leur tâche consistait à acquérir de l’expérience 
pratique du combat et à communiquer les leçons retenues une fois 
de retour à leur unité6.

En fin de compte, la première cohorte a compté 141 soldats 
canadiens, dont 25 officiers et 20 s/off d’infanterie7. Fin décembre, 
il a été décidé que d’autres cohortes d’une cinquantaine de soldats 
seraient dépêchées chaque mois, à compter de la fin janvier, et 

qu’elles seraient elles aussi prêtées 
aux Britanniques pour trois mois. 
L’infanterie a fourni neuf autres 
officiers et neuf autres s/off, ce 
qui représente 36 pour 100 de ces 
modestes cohortes8. Vers la fin 
du mois de décembre, toutes les 
dispositions nécessaires avaient 
été prises. Le premier groupe de 
Canadiens était prêt à se rendre en 
Afrique du Nord pour amorcer la 
nouvelle année.

La campagne de Tunisie

Les conditions en Tunisie 
étaient fort différentes de 

tout ce que les Canadiens avaient 
connu jusque-là. Pour eux, le 
désert nord-africain n’était ni plus 
ni moins qu’un paysage extra-
terrestre. La température y était 
élevée durant le jour, mais elle 
chutait très bas la nuit. Puisque 
les Alliés avaient échoué à 
détruire les forces de l’Axe en 
Tunisie avant la fin décembre, 
ils devaient rester sur place pour 
quelques mois encore à combattre 
dans des conditions hivernales 
désastreuses. En Tunisie, la saison 
des pluies s’étend normalement 
de décembre à février, mais cet 
hiver-là, les pluies abondantes 
ont duré jusqu’au mois d’avril. 
La pluie transformait le sable en 
boue pour plusieurs jours chaque 
fois, ce qui constituait un obstacle 
pour les véhicules.

La géographie de la Tunisie 
compliquait les choses davantage. 
Dans le Nord, la vallée du fleuve 

Medjerda était parcourue d’« oueds », des ruisseaux qui traversent 
les plaines, ont des berges escarpées et sont normalement invisibles 
de loin. Les oueds étaient imprévisibles, car ils pouvaient être secs 
un jour et, après une averse, devenir des rivières profondes et tumul-
tueuses. Ils se dressaient souvent comme de graves obstacles aux 
déplacements des véhicules. Au sud et au sud-ouest de la vallée se 
trouvait la plaine de Tunis, qui était bordée à l’ouest et au sud par deux 
chaînes de montagnes rocheuses : la Dorsale orientale, qui descend 
vers le sud depuis les environs de Tunis, et la Dorsale occidentale, 
qui traverse la frontière avec l’Algérie9. Tous ces accidents de terrain 
rendaient impossible la guerre mobile en Tunisie. Par conséquent, 
les deux adversaires comptaient largement sur les patrouilles. Les 
unités, qui restaient parfois au contact de l’ennemi des mois durant, 
creusaient des tranchées pour tenir des positions importantes. Ainsi, 
les combats étaient pour l’essentiel le fait des patrouilles, et ils étaient 
normalement menés de nuit, car le terrain offrait à l’ennemi une 
excellente visibilité durant la journée10.

Le lieutenant-général A.G.L. McNaughton (au centre)
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Le capitaine Alex Campbell faisait partie des premiers Canadiens 
envoyés en Afrique du Nord. Son groupe est arrivé à Alger le 3 janvier 
1943. La plupart des membres de ce contingent n’ont pas été affectés à 
une unité avant quelques semaines, car il fallait leur trouver des postes 
vacants11. De fait, en date du 20 janvier, Campbell était toujours au 
camp de Souk el Arba, dans le nord de la Tunisie, et il ne savait pas 
encore précisément ce qu’il serait appelé à faire en Afrique du Nord. 
Le lendemain, il a appris que ses camarades et lui-même seraient 
affectés à des unités britanniques pour aller au front12. Campbell a 
finalement été affecté au 2nd Battalion, Coldstream Guards, un élé-
ment de la 1st Guards Brigade de la 78th Infantry Division. Comme 
on pouvait s’y attendre, il s’est vite trouvé à mener des patrouilles. 
La nuit du 23 janvier, dès le lendemain de l’arrivée dans son unité 
d’adoption, Campbell est parti patrouiller avec le No. 14 Platoon, qui 
était chargé de repérer un poste d’observation allemand, de couper sa 
ligne téléphonique et, si possible, de capturer un prisonnier. À 3 h, le 
peloton avait réussi à couper la ligne, mais aucun Allemand n’était 
sorti la réparer. La patrouille est rentrée sans subir aucune perte, mais 
aussi sans prisonnier13.

Tandis que Campbell s’activait avec le Coldstream Guards, le 
deuxième contingent de Canadiens avait déjà été dépêché en Afrique 
du Nord, et ses membres attendaient d’être affectés à des unités à 
l’avant. Le 13 février, le capitaine Strome Galloway et deux autres 
Canadiens ont été prêtés au 2nd Battalion, London Irish Rifles (2 LIR), 
qui faisait partie de la 38th (Irish) Infantry Brigade, 6th Armoured 

Division. Galloway a été affecté à la compagnie F, essentiellement 
formée de nouveaux soldats en raison des pertes subies au combat 
à la fin du mois de janvier. Le soir même, Galloway a entendu pour 
la première fois le bruit sinistre des combats14.

Le 14 février, les Allemands ont lancé l’opération Frühlingswind 
(Vent du printemps), une attaque menée par deux divisions blindées 
contre une large part du front tenu par le II Corps des États-Unis sur 
la partie sud de la crête montagneuse connue sous le nom de Dorsale 
orientale. L’attaque visait plus particulièrement les villes de Sidi 
Bouzid et Kasserine. Le premier jour de l’offensive, les Américains 
ont subi de lourdes pertes et ont été repoussés vers l’ouest et le 
sud-ouest. Cette attaque a compromis toute la position des Alliés 
en Tunisie : la First Army risquait désormais d’être complètement 
débordée depuis le sud. Anderson et Eisenhower ont alors convenu de 
sacrifier la Dorsale orientale; le II Corps des États-Unis devait cesser 
de tenter de reprendre le terrain perdu au sud et plutôt rester sur ses 
positions, tandis que le gros de la First Army se dirigeait vers le sud, 
en direction de Sbiba, pour stopper la progression des Allemands et 
couvrir le désengagement des Français et des Américains15.

La 1st Guards Brigade et la 18th Regimental Combat Team 
des États-Unis sont parvenues à Sbiba le 17 février. Le Coldstream 
Guards est arrivé à 23 h et a passé la journée suivante à creuser 
des positions. La bataille pour Sbiba s’est amorcée à 10 h le 19. 
En patrouille de reconnaissance avec des véhicules de transport, 
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Campbell a été poursuivi par quatre chars ennemis, dont un Sherman 
pris aux Alliés, mais sa patrouille a heureusement réussi à repasser 
les lignes amies sans subir de perte. Les deux parties ont échangé 
des tirs d’artillerie lourde et de mortier qui ont détruit quatre chars 
alliés et huit chars allemands. Le lendemain, le bataillon a repoussé 
une attaque de l’infanterie allemande, mais non sans conséquence : 
la bataille leur a coûté six morts, neuf blessés et quatre chars, une 
compagnie ayant été surprise en terrain découvert par des tirs 
de mortier amis. Les Allemands ont poursuivi leurs attaques le 
21 février. Un autre soldat du No. 14 Platoon a été blessé, et le 
peloton a perdu trois chars Churchill. Ensuite, les Alliés ont amorcé 
une contre-attaque, mais ont vite découvert que les Allemands 
avaient commencé à se replier16.

Pendant ce temps, la brigade irlandaise demeurait à Bou Arada, 
dans le Nord, et elle était donc épargnée par les combats intenses 
de l’offensive allemande. La nuit du 21 février, soit un mois après 
avoir rejoint le 2 LIR, Galloway a participé à sa première patrouille 
de reconnaissance, seul avec un carabinier. Durant cette patrouille 
de cinq heures et demie, les deux hommes ont observé huit lieux 
pour déterminer s’ils étaient occupés par les Allemands. Ils ont aussi 
fouillé les bâtiments d’une demi-douzaine de fermes. La chance 
étant de leur côté, ils n’ont rencontré aucun soldat allemand et sont 
rentrés sans résistance au milieu de la nuit17.

Galloway n’allait tou-
tefois pas tarder à goûter 
au combat, car les forces 
allemandes comptaient sau-
ter sur l’occasion de frapper 
fort tandis que les Alliés se 
remettaient encore de l’opé-
ration Frühlingswind. Les 
Allemands espéraient que 
leur attaque avait amené les 
Alliés à repositionner suf-
fisamment de leurs forces 
vers le sud pour stabiliser 
la situation à Kasserine, et 
que les forces de Rommel 
seraient à même de faire 
d’importants dommages 
dans le Nord. Le 26 février 
dès l’aube, l’opération 
Ochsenkopf (Tête de bœuf) 
commençait. Il s’agissait 
d’une attaque sur trois 
fronts  : une formation 
attaquerait Béja, une autre 
encerclerait les forces bri-
tanniques à Medjez el Bab, 
et la dernière exécute-
rait un mouvement de 
tenailles dans la vallée 
de Bou Arada, doublerait 
El Aroussa et poursuivrait 
jusqu’à Gafour18.

Le 2  LIR était tou-
jours à Bou Arada, ce qui 
le plaçait sur la route des 
Allemands. Galloway allait 
l’échapper belle plusieurs 

fois durant la journée. Quand les Allemands ont attaqué en matinée, 
la compagnie F a rapidement été mise en déroute totale. Dès qu’il a 
appris que les Allemands s’approchaient, le major Colin Gibbs, com-
mandant de la compagnie, a organisé une contre-attaque. Galloway 
a pris le commandement du No. 12 Platoon et a reçu l’ordre de se 
positionner sur une colline pour empêcher l’ennemi d’atteindre 
le lieu surnommé « Stuka Farm ». Sur cette colline, le peloton de 
Galloway a essuyé des tirs de mitrailleuse, les Allemands étant 
parvenus à franchir la limite entre les compagnies F et G. Plaqué au 
sol, le peloton a ensuite subi des tirs de mortier qui ont tué quatre 
soldats et en ont blessé deux. Galloway a mené une charge contre 
la ferme, traversant avec ses hommes un terrain découvert sous une 
pluie de tirs de mitrailleuse. Il croyait alors que la ferme était occupée 
par les Allemands, mais elle était déjà tenue par des membres du 
quartier général de sa compagnie. Découvrant eux-mêmes que les 
Alliés tenaient la ferme, les Allemands ont commencé à couvrir de 
tirs de mortiers et de mitrailleuse les bâtiments agricoles. Le peloton 
de Galloway a transformé la ferme en forteresse; il allait tenter de 
la tenir jusqu’à ce que le commandant du bataillon puisse mettre 
sur pied une contre-attaque en bonne et due forme. Peu avant midi, 
les Allemands ont tenté de saisir la ferme. Le peloton a résisté à 
l’attaque, mais les Allemands ont réussi à capturer trois brancar-
diers. L’après-midi, Galloway a fait reculer ses hommes jusqu’à un 
bosquet de cactus derrière la ferme. Il voulait ainsi les protéger du 
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Un char Panzer IV de l’armée allemande, dont la tourelle a été emportée, près de Bou Arada, les 18 et 19 janvier 1943
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barrage d’artillerie britannique qui soutiendrait la contre-attaque. 
Cette dernière ne s’est finalement heurtée à aucune opposition, les 
Allemands ayant choisi de quitter le secteur. La situation revenait 
donc à la faveur des Alliés. Cette nuit-là, la compagnie F a pu se 
reconstituer. Deux de ses officiers avaient été blessés, huit militaires 
d’autres grades avaient été tués, et neuf avaient subi des blessures19.

Campbell a lui aussi contribué à la résistance à l’opération 
Ochsenkopf. Le 28 février, la No. 3 Company, Coldstream Guards, 
a reçu l’ordre de procéder à une attaque combinée infanterie-chars. 
La compagnie s’est activée à 13 h et, à bord de chars Churchill, elle 
est allée à la rencontre des Allemands au lieu appelé « Steamroller 
Farm ». Les hostilités ont commencé à 15 h 45; quelques minutes 
plus tard, cinq chars Churchill étaient déjà détruits. À 5 h, la force 
assaillante a été rappelée. La compagnie est retournée à El Aroussa, 
avec deux soldats tués et dix blessés, dont un officier. Dans son 
journal, Campbell s’est dit déçu de ne pas avoir fini le travail, mais 
il s’est aussi réjoui d’avoir tué son premier Allemand20. C’est hélas 
la dernière bataille à laquelle Campbell a pu participer en Tunisie. 
Le 10 mars, il a reçu l’ordre de se rendre à l’échelon arrière, puis de 
retourner au Royaume-Uni21. Galloway, pour sa part, a été affecté au 
quartier général de la 38th Brigade, et son déploiement en Tunisie 
s’est achevé le 14 avril22.
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Le capitaine Strome Galloway sur le terrain
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Les récits d’Alex Campbell 
et de Strome Galloway montrent 
que les fantassins canadiens n’ont 
pas eu la vie facile en Tunisie. Ils 
ne se sont pas contentés d’ob-
server les grandes opérations de 
l’hiver et du début du printemps 
1943, mais y ont activement par-
ticipé. La vie d’un fantassin en 
Tunisie était caractérisée par les 
conditions météorologiques hor-
ribles, les patrouilles nocturnes, les 
attaques aériennes constantes de 
l’ennemi et les violents combats.

Leçons retenues

Les Canadiens dépêchés en 
Afrique du Nord n’étaient 

pas tenus de rendre compte 
régulièrement de leur expérience 
au Quartier général militaire 
canadien (QGMC) à Londres. 
On leur disait plutôt de garder 
leurs notes sur eux et de les rap-
porter à leur unité23. Pour cette 
raison, rares sont les comptes 
rendus qui sont parvenus jusqu’à 
nous. Quoi qu’il en soit, les 
officiers canadiens ont su tirer 
des leçons importantes de leur 
expérience au front, qui sont 
centrées sur la patrouille, la dis-
cipline de tir, l’instruction, les 
chefs subalternes et la doctrine 
de l’attaque.

À leur retour d’Afrique du Nord, les Canadiens qui y avaient 
été envoyés étaient certainement persuadés d’y avoir acquis une 
précieuse expérience. Dans une lettre adressée à un ami du Royal 
Regiment of Canada qui a été reproduite dans un dossier du QGMC, 
le capitaine G. M. MacLachlan a écrit ceci : « J’ai appris autant en 
cinq jours ici que je l’aurais fait en trois mois en Angleterre. Si j’ai 
la chance de revenir et de transmettre certains acquis, l’expérience 
aura été très profitable24. » [TCO] De retour au Royaume-Uni, 
Campbell a écrit à sa mère : « …pour la première fois depuis des 
années, j’ai ressenti que je contribuais véritablement à la victoire. J’ai 
appris énormément de choses qui devraient être utiles plus tard25. » 
[TCO] Des dizaines d’années plus tard, en songeant à cette période, 
Galloway a dit : « Il n’y a pas de doute possible : l’expérience est la 
meilleure école26. » [TCO]

Par ailleurs, les Canadiens ont considérablement aidé les 
Britanniques. Un des officiers d’état-major canadiens, le lieute-
nant-colonel W. A. Bean, du Highland Light Infantry of Canada, 
a remplacé l’adjudant et quartier-maître général adjoint de la 78th 
Infantry Division, et a travaillé un certain temps au quartier général 
du V Corps. Dans son compte rendu au QGMC, il a écrit ce qui 
suit à ce sujet : « Il semble certain que les détachements du premier 
groupe [de Canadiens] ont été extrêmement utiles, non seulement 
pour les Canadiens eux-mêmes, mais aussi pour les unités qui les ont 
accueillis. L’expérience acquise devrait être précieuse. À un certain 

moment, trois compagnies avaient un commandant canadien, et un 
bataillon avait un commandant adjoint de compagnie canadien. 
Cela n’est pas la façon habituelle de faire les choses, mais bien 
un exemple du travail qui a été effectué27. » [TCO] Bean faisait 
alors référence à une période, au début du mois de mars, durant 
laquelle quatre des compagnies du 2 LIR étaient commandées par 
des Canadiens, dont Galloway. En fait, rares étaient les officiers du 
bataillon qui étaient issus du régiment à ce moment28.

Puisque la campagne de Tunisie était centrée sur la guerre de 
patrouille, bon nombre des leçons retenues avaient un lien avec la 
patrouille. Le major Nick Kingsmill, du Royal Regiment of Canada, 
servait au sein du 6th Battalion, Royal Inniskilling Fusiliers, qui 
faisait lui aussi partie de la 38th Brigade. Le compte rendu qu’il a 
fait à ses supérieurs traitait amplement des patrouilles effectuées 
en Tunisie. Il était d’avis que les patrouilles de reconnaissance de 
deux ou trois soldats étaient idéales : un des soldats observait l’en-
nemi pendant qu’un autre surveillait les environs. Les patrouilles 
de combat étaient normalement effectuées par un officier ou un s/
off et une dizaine de soldats; il s’agissait là d’une force suffisante 
pour capturer un prisonnier. Kingsmill trouvait que les patrouilles 
devaient être légèrement équipées, mais certainement dotées d’armes 
automatiques et de grenades. La politique générale voulait qu’on 
envoie une patrouille au crépuscule ou très tard la nuit, sans quoi 
elle risquait de rencontrer des patrouilles allemandes29.
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Des canons du Régiment de campagne faisant feu entre Chaouach et Toukabeur, près de la colline Longstop, 
le 22 avril 1943
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De son côté, Campbell a noté dans son journal quelques-uns 
des enseignements qu’il a tirés de son expérience. Il était beaucoup 
plus critique que Kingsmill de la façon dont les patrouilles étaient 
exécutées. Pour lui, les patrouilles de combat étaient très périlleuses 
et mettaient en danger la vie de valeureux soldats, et il fallait tenir 
compte de ce fait avant d’ordonner la tenue d’une patrouille. En fait, 
il croyait que les patrouilles de combat ne devaient être employées 
qu’en dernier ressort, faute de meilleur moyen d’obtenir l’information 
voulue. Il a écrit qu’il convenait d’améliorer les patrouilles de façon 
globale, que les soldats « n’appliquaient pas les leçons retenues 
de leur instruction » [TCO] et qu’ils dépendaient terriblement des 
commandants de peloton30.

Les participants canadiens du programme ont également sou-
ligné l’importance de la discipline de tir en Tunisie. Le climat et les 
grandes plaines de ce pays d’Afrique du Nord produisant une visibilité 
exceptionnelle, les patrouilles et tous les autres types de mouvement 
devaient forcément être réalisés sous le couvert de l’obscurité. En 
raison de cette excellente visibilité, il était facile pour les fantassins de 
sous-estimer les distances et de tirer sur l’ennemi trop tôt. Kingsmill 
a insisté sur le fait que la discipline de tir devait être appliquée31. 
Dans un compte rendu détaillé destiné à son unité à propos de son 
expérience au sein du 2nd Battalion, Coldstream Guards, le capi-
taine P. F. Ramsay du 1er Bataillon, Canadian Scottish Regiment, a 
tenu des propos semblables sur la discipline de tir et la visibilité32. 
Au sujet de la couverture, les Canadiens ont signalé l’importance de 
rendre le creusage de positions automatique. Effectivement, ce qui a 
frappé MacLachlan était que l’unité à laquelle il avait été affecté, le 

5th Battalion, The Buffs, avait l’habitude instinctive de creuser des 
tranchées chaque fois qu’elle arrivait à un nouvel emplacement. Il 
a écrit ceci : « Si notre bataillon peut être entraîné à faire cela auto-
matiquement, nous éviterons des dizaines de pertes dès le premier 
affrontement33. » [TCO] Ramsay était du même avis, à l’instar de 
Galloway, selon ses mémoires34.

Certains officiers ont avancé que l’on pourrait en faire davan-
tage pour former les fantassins canadiens en matière de tactique des 
petites unités, désensibiliser les soldats aux conditions de combat et 
développer l’esprit d’initiative des chefs subalternes. Campbell a parlé 
des « drills de combat », un type d’entraînement qui était apparu vers 
la fin de 1941 et qui, depuis, avait gagné en popularité auprès des 
soldats canadiens. Il s’agissait de « …ramener les tactiques militaires 
au strict minimum et [d’]en enseigner l’essence à un peloton sous 
la forme d’un drill d’équipe, en expliquant clairement les objectifs 
à atteindre, les principes en jeu et les tâches individuelles de chaque 
membre de l’équipe35. » [TCO]

Aux dires de Campbell, en Tunisie, « [l’]instruction par drills 
de combat n’était pas toujours employée. Quand il n’est pas possible 
de se couvrir, les soldats doivent être disposés à traverser un terrain 
découvert protégés par l’artillerie, la fumée et les tirs. Dès que la 
compagnie est engagée, son commandant en perd le contrôle. Tous 
doivent agir comme les membres d’une équipe36. » [TCO] En ce qui 
concerne le développement de l’esprit d’initiative des chefs subal-
ternes, MacLachlan s’est exprimé ainsi : « Nous devons donner à nos 
s/off une bien plus grande part de responsabilité dans les engagements. 
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Le général Erwin Rommel (à droite), commandant en chef de l’Afrikakorps, s’entretient avec des soldats des divisions de chars italo-allemandes
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Ici, les s/off se tirent bien d’affaire en 
accomplissant beaucoup de tâches que 
nous aurions plutôt confiées à des offi-
ciers. » [TCO] Après son expérience 
du combat en Tunisie, il croyait aussi 
que les drills de combat pourraient être 
encore plus rudes : « Rien de ce que 
nous avons fait n’a été aussi dur; je ne 
fais pas allusion aux longues marches 
forcées, mais plutôt au travail incessant, 
à l’état d’alerte, à l’épuisement, à la 
tension nerveuse, et au sable, au froid 
et à l’humidité qui étaient sans fin. À 
mon retour, si j’en ai la chance et qu’on 
m’attribue une compagnie, je vais orga-
niser de petits exercices qui rendront le 
contact avec la réalité beaucoup moins 
difficile37. » [TCO]

Commandant de compagnie, 
Alex Campbell a pris des notes sur les 
attaques qui constituaient des pistes de 
solutions pour améliorer la doctrine 
de l’offensive. Il avait constaté qu’en 
raison de pénuries de soldats, la plupart 
des attaques étaient effectuées par des 
compagnies, et qu’elles étaient donc très 
faibles. À son avis, « [les] officiers et les 
soldats avaient amplement de courage, 
mais bien peu d’originalité. » [TCO] 
Il croyait qu’il fallait un certain temps 
pour lancer une attaque; si les soldats 
devaient se rendre dans un nouveau 
secteur et s’y retrancher, ils seraient 
trop épuisés pour mener une attaque efficace le lendemain matin. Par 
ailleurs, il a insisté sur le fait que les assaillants devaient être le plus 
légers possible et que tout devait être sacrifié au profit des munitions. 
Son expérience de la bataille de Steamroller Farm lui avait aussi 
montré à quel point il était important que le quartier général supérieur 
planifie l’approvisionnement des unités avancées : « Si l’infanterie 
arrive à prendre et à tenir une position, rien ne peut excuser qu’on 
néglige de la fournir en munitions et en nourriture38. » [TCO]

Ainsi, les Canadiens envoyés en Afrique du Nord ont appris 
de précieuses leçons qu’ils n’auraient pas pu tirer de l’instruction 
normale reçue au Royaume-Uni. Le conseil d’un instructeur sur 
l’importance de chercher instinctivement à s’abriter n’a pas la même 
force que l’expérience d’essuyer le tir réel de l’ennemi et d’avoir à 
se couvrir au péril de sa vie. De plus, les méthodes d’entraînement 
les plus réalistes comme les drills de combat n’arrivent pas à simu-
ler l’épuisement, le stress et la peur qui viennent avec le combat. 
L’expérience du combat a fait des officiers et des s/off canadiens 
ayant participé au programme en Tunisie des soldats mieux outillés 
que les autres pour diriger leurs hommes au combat.

Conclusion

Au total, 201 officiers et 147 s/off canadiens ont été dépêchés 
en Afrique du Nord, ce qui ne comprend pas ceux qui y 

ont été envoyés en raison d’accords particuliers. Cependant, le 
programme de prêt de soldats a entraîné un certain nombre de 
pertes chez les Canadiens. La majorité d’entre elles, faut-il s’en 
étonner, ont été subies par les fantassins. Cinq Canadiens ont été 

tués au combat, dont un officier et deux s/off d’infanterie. Deux 
autres soldats canadiens sont morts plus tard des blessures subies. 
Six officiers et trois s/off canadiens ont également été blessés au 
combat. Parmi eux, quatre officiers et deux s/off appartenaient 
à des unités d’infanterie. Enfin, trois officiers canadiens ont été 
faits prisonniers, dont un est mort en captivité39.

Le programme a néanmoins été un succès, surtout pour l’infante-
rie. L’expérience que les officiers et les s/off d’infanterie ont acquise 
au sein des unités servant sur le front a été marquante dans le parcours 
de ces soldats. Comme il avait été prévu, ils ont pu communiquer 
leur expérience à leur unité d’appartenance et ainsi la préparer aux 
opérations à venir dans le bassin méditerranéen et le nord de l’Eu-
rope. On ne saurait trop insister sur la valeur des journaux, lettres 
et comptes rendus qu’ont produits les fantassins canadiens, car ils 
nous donnent une précieuse compréhension de l’expérience vécue 
en Tunisie. Les journaux d’Alex Campbell et de Strome Galloway 
revêtent un intérêt particulier, car il s’agit des récits directs les plus 
complets sur le programme40. En terminant, le programme de prêt de 
soldats canadiens à la First Army britannique en Afrique du Nord a 
préfiguré le programme CANLOAN, un plan comparable conçu en 
1944, grâce auquel 673 officiers canadiens se sont portés volontaires 
pour servir au sein d’unités britanniques combattant dans le nord-ouest 
de l’Europe41. L’expérience de la Tunisie est donc un digne témoin 
de l’utilité qu’ont les prêts de soldats pour donner de l’expérience de 
combat à des soldats qui auraient autrement été loin des hostilités.
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